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À Lin, l’une des meilleures et plus généreuses personnes au monde.

Merci de m’aider à tenir bon.



Chapitre premier

« C’est un honnête travail, et je suis un exemple de la manière dont il fonctionne. Je pourrais résumer toute l’affaire en déclarant : “J’ai vu mes chances et je les ai saisies.” »

George Washington Plunkitt, sénateur de l’État de New York à l’époque du Gilded Age, membre de l’appareil politique de Tammany Hall.

 

Atlantic Theater, New York

Mai 1888

 

William Sloane ne croyait pas à la possibilité de communiquer avec le monde des esprits. Diantre ! Il ne croyait même pas au monde des esprits.

Pourtant, assis dans un théâtre délabré du quartier de Tenderloin, il assistait à cet audacieux numéro. La mystérieuse médium qui s’était baptisée Mme Zolikoff pouvait communiquer avec l’au-delà et accomplir des exploits extraordinaires. Des très nombreuses actrices qu’il avait vues dans sa vie, cette femme était la pire.

Les yeux fermés, elle oscillait d’avant en arrière et agitait les mains tout en chantant des incantations. En face d’elle, l’homme qu’elle avait fait monter sur la scène la dévisageait, fasciné, alors que Mme Zolikoff essayait de parler à sa mère décédée. Les lumières électriques au-dessus de leurs têtes vacillèrent et un murmure parcourut le public.

— Ah, je crois que nous approchons, annonça la médium d’une voix forte, avec un accent russe.

Will faillit lever les yeux au ciel. Qui pouvait être assez crédule pour se laisser convaincre par cette mascarade ?

Changeant de position dans son fauteuil inconfortable, il balaya du regard le public clairsemé : une vingtaine d’hommes et de femmes, tous d’apparence banale, sans comparaison avec la foule extravagante qu’il fréquentait en général. Ici, les tiares de diamants et les plumes d’autruche étaient remplacées par des chapeaux melons et des coiffes banales. Mais tous les yeux étaient braqués sur la jeune femme qui occupait la scène.

Pour qui avait un faible pour les menteuses et les tricheuses, ce qui était loin d’être son cas, elle était sans doute séduisante. Il ne pouvait s’empêcher de contempler le blond pâle de ses cheveux qui rehaussait la beauté de ses yeux noirs. Son nez fin et droit. Ses pommettes saillantes. Ses sourcils arqués. Ses lèvres pulpeuses peintes en un rouge scandaleux.

Ces lèvres lui plaisaient. Lui plaisaient même beaucoup. S’il devait mourir, elles pourraient le ramener à la vie d’un simple baiser.

— Je l’entends !

Un grattement régulier se répercuta dans la salle. Il s’agissait sans nul doute d’un complice. Pourtant, un cri d’effroi s’éleva du public.

— Mr Fox, votre mère est maintenant ici, avec nous. Qu’aimeriez-vous lui demander ?

Tout au long du quart d’heure suivant, l’homme sur la scène posa des questions simples et Mme Zolikoff « interpréta » les réponses de la mère décédée. D’un geste machinal, Will se frotta le ventre, fulminant devant ce spectacle. Comment pouvait-elle tirer profit du chagrin d’autrui avec une telle malhonnêteté ? Quand il avait perdu sa propre mère, il aurait tout donné pour voir un miracle la lui rendre. Hélas, rien ne l’avait ramenée et il s’était retrouvé abandonné dans une maison glaciale avec un homme qui l’était plus encore.

Le bavardage de Mme Zolikoff capta de nouveau son attention. Cette femme n’avait-elle donc aucune vergogne ? Aucune empathie pour le chagrin lié à la perte d’un être cher ? Pour la première fois depuis qu’il s’était assis, il se surprit à attendre leur face-à-face avec impatience.

Il avait bien l’intention de faire taire la médium. Il irait même jusqu’à la chasser de Manhattan, au besoin. Parce qu’il avait beau être un homme puissant, elle faisait obstacle à un autre type de pouvoir que celui qu’il possédait actuellement. Un pouvoir de plus grande portée. Et qu’il ne manquerait pas d’obtenir.

John Bennett, ancien sénateur de l’État de New York actuellement candidat au poste de gouverneur, lui avait demandé de s’associer à lui pour la fonction de gouverneur adjoint. Son père avait toujours souhaité exercer une influence politique, mais il était mort avant de voir sa carrière s’envoler. Aussi avait-il décidé d’être le Sloane qui atteindrait cet objectif. Et une fois que Bennett et lui auraient gagné l’élection, il irait danser sur la tombe paternelle.

Hélas, John Bennett avait une faiblesse. Et cette faiblesse portait le nom de Mme Zolikoff. La voyante semblait avoir harponné le candidat, qui se refusait à entendre raison quant aux dangers que représentait cette fréquentation. Or, Will n’avait nulle intention de la laisser compromettre leur carrière politique. Bennett et lui ne pouvaient se permettre un scandale six mois avant l’élection.

Quand le spectacle se termina enfin, il ne prit pas la peine d’applaudir ni de taper du pied comme les autres spectateurs. Il se leva, tourna le dos à la scène et se dirigea droit vers la porte qui, avait-il appris, menait aux coulisses.

Personne ne l’arrêta. Voyant qu’il s’attirait plusieurs coups d’œil curieux, il baissa son chapeau melon sur son front pour dissimuler son visage. Issu de l’une des familles les plus en vue de New York, il gérait la Compagnie des chemins de fer du Nord-Est depuis treize ans. Le patronyme Sloane étant aussi connu que celui des Astor, des Stuyvesant et des Van Rensselaer, il n’avait jamais craint d’attirer l’attention publique. Néanmoins, il préférait ne pas être reconnu ici.

Au bout de plusieurs minutes, après avoir traversé les longs couloirs du ventre du théâtre, il atteignit la loge et frappa. Le loquet glissa et la porte s’ouvrit sur une femme brune vêtue d’une jupe et d’un chemisier noirs, le même costume que celui qu’elle portait sur scène. Ses lèvres étaient toujours aussi rouges. Il inclina imperceptiblement la tête.

— Madame Zolikoff.

— Entrez, je vous en prie.

Elle avait une voix rauque et profonde, au timbre sensuel plus adapté à une chambre qu’à une scène de théâtre. Grâce au ciel, l’accent russe qu’elle réservait à son public avait disparu. Cette conversation ne serait peut-être pas aussi difficile qu’il l’avait envisagé.

Elle s’écarta.

— Je vous attendais, Mr Sloane.

Il n’était pas surpris qu’elle connaisse son visage. Mais l’avait-elle remarqué dans le public ? Il s’avança dans sa loge, si l’on pouvait appeler ainsi cet espace pas plus grand qu’un placard. Le réduit ne pouvait contenir qu’une chaise et une petite table surmontée d’un miroir. Une perruque blonde y était posée sur un support. Ne voyant nulle part où s’asseoir, il croisa les mains derrière son dos.

Elle le contourna et prit place sur la chaise. Puis, se détournant de lui, elle s’empara d’un linge et il regarda son reflet dans le miroir tandis qu’elle se tamponnait la bouche pour retirer la couleur de ses lèvres. Elle prit tout son temps, ce qui lui permit de l’observer à loisir. Il la soupçonnait fortement de s’adonner à ce spectacle d’un autre genre dans le but de le déstabiliser.

— Pouvez-vous me donner un autre nom que votre nom de scène ?

— Non.

— Je me sens ridicule de vous appeler madame Zolikoff.

— C’est votre problème, pas le mien.

Elle posa le linge sur la table et croisa son regard dans le miroir.

— Nous ne sommes pas amis, Mr Sloane. Aussi, ne feignons pas le contraire. Je sais pourquoi vous êtes ici.

— Vraiment ?

Il ne s’était pas attendu à la trouver si directe. Il l’avait imaginée humble et craintive, inquiète des désagréments qu’un homme de son statut pourrait causer à une personne du sien. Mais cette femme n’avait rien d’humble ni de craintif.

— Et pourquoi suis-je ici ?

— Vous voulez me faire peur pour que je cesse de voir John. Vous voulez le sortir de mes griffes diaboliques, déclara-t-elle en agitant ses doigts dans un geste menaçant. Je me trompe ?

— Pas du tout. Cela va nous faire gagner du temps à tous les deux. Et maintenant, vous pouvez accepter de ne plus jamais voir Bennett, d’arrêter de l’escroquer de centaines de dollars et de sortir de sa vie pour toujours.

— L’escroquer ? répéta-t-elle en esquissant un sourire, ce qui ramena l’attention de Will sur sa bouche. Je vais vous apprendre quelque chose, monsieur le politicien qui ne se mouille pas. J’ai gagné chacun de ces dollars en fournissant des services à John. Et pas le genre de services que vous pourriez imaginer. John et moi ne faisons strictement que des affaires.

Will esquissa une grimace moqueuse. Il n’avait jamais rencontré un homme et une femme qui passent du temps ensemble pour de l’argent en faisant « strictement des affaires ».

— Miss qui que vous soyez, je me fiche des mensonges que vous racontez à la pelle sur scène à votre public, mais je ne suis pas né de la dernière pluie. Je connais vos manigances, et elles sont lamentables.

— Oh, vraiment ? Et quelles sont-elles au juste ?

— Vous le faites chanter. Et s’il ne paye pas, vous dévoilerez à la presse tous les détails personnels que vous avez appris sur lui et en ferez la risée de tous. Je ne le permettrai pas.

Elle se leva. La pièce était si exiguë qu’il se trouvait assez près d’elle pour distinguer les paillettes noisette dans le brun de ses prunelles. Étaient-ce des taches de rousseur qui constellaient son nez ?

— Je me fiche de qui vous êtes ou de ce que vous pensez de moi ! Si vous croyez que je vais laisser un cheminot pompeux et arrogant me faire assez peur pour m’éloigner de mon client préféré, vous vous trompez lourdement.

 

Ava Jones se força à réprimer son sourire tandis que le très bel homme qui lui faisait face s’efforçait d’assimiler sa dernière phrase.

Oui, vous commencez à comprendre, cheminot. Vous ne me faites pas peur.

Tout le monde à New York connaissait William Sloane. D’une richesse indécente, issu de l’une de ces familles dédaigneuses de la haute société, son nom était souvent mentionné dans les journaux, dans les pages consacrées à la finance ou à la vie mondaine. Elle ne doutait pas un instant que tout le monde, homme ou femme, s’inclinait devant ses ordres. Et si elle n’avait pas souhaité se débarrasser de lui pour de bon, elle l’aurait parfaitement ignoré.

Ou, tout au moins, elle aurait essayé de l’ignorer. Hélas, Mr Sloane était un homme qui ne passait pas inaperçu. Elle l’avait remarqué tout de suite dans le public. Un corps vigoureux, un menton anguleux, des pommettes saillantes qui faisaient ressortir son nez aristocratique. Des cheveux blond comme les blés, soigneusement gominés, qui dégageaient son front, et une bouche austère qui mettait les femmes au défi de le voir sourire.

De près, son physique s’améliorait nettement. Ses yeux perçants, qui lui avaient paru bleus au théâtre, étaient en fait d’un gris métallique. De haute taille, il dégageait une assurance digne d’un prince et une énergie presque palpable émanait de lui. Son élégant manteau mettait en valeur sa forte carrure. Elle avait toujours été attirée par les épaules robustes, puissantes. Sans doute un rapport avec Atlas supportant le poids du monde…

Mais elle avait appris depuis longtemps qu’il n’y avait personne pour porter le poids de son propre fardeau. Elle était seule à l’assumer.

— Client ? répéta-t-il dans un rire dédaigneux. « Cible » ne serait-il pas un terme plus approprié ?

Bonté divine ! Cet homme lui était de plus en plus antipathique.

— Vous supposez que je l’escroque alors que je lui fournis un service, se défendit-elle.

— En communiquant avec les membres de la famille de John qui sont morts ? Allons, madame Zolikoff ! Nous savons tous les deux que c’est impossible.

Avait-il la moindre idée de l’immense solitude de John Bennett ? Que ses clients croient ou pas en ses pouvoirs, la plupart avaient besoin d’une personne qui leur montre de l’intérêt. D’une amie avec qui parler. De quelqu’un qui leur donne l’espoir qu’il y avait autre chose au-delà de cette corvée que l’on appelait la vie. C’était ce que donnait Mme Zolikoff. Et cela avait un prix, bien entendu.

Ses performances étaient une autre affaire. Les gens voulaient du spectacle. Une expérience unique à raconter à leurs amis et à leurs voisins. Un peu de fantastique pour les distraire de leur épuisement. Tout le monde n’était pas issu d’une famille riche et directeur d’une importante société pour se distraire. La plupart des gens avaient besoin d’une pause dans les difficultés du quotidien.

— Vous parlez de choses que vous ne connaissez pas, lui assena-t-elle. Quand John me fera savoir que mon don ne lui est plus d’aucune utilité, je respecterai sa décision. Mais vous vous comportez comme s’il fumait de l’opium et que j’en étais son fournisseur. Je ne l’oblige pas à me voir.

— Ce que je comprends, c’est que vous vous en prenez à un homme riche qui sera bientôt influent.

Ses muscles se tendirent, la fureur envahissant chaque parcelle de son corps.

— Jamais je ne le ferais chanter ! s’insurgea-t-elle. Je ne cherche pas à créer de problèmes. Avoir le gouverneur comme client me serait simplement utile.

Des clients connus amenaient plus de clients, ce qui se traduisait par des revenus plus importants. C’était tout ce dont elle avait besoin pour économiser suffisamment et sortir ses deux frères et sa sœur de leurs usines. Voilà deux ans qu’elle avait endossé le personnage de Mme Zolikoff. Or, d’après ses calculs, si son activité était toujours aussi régulière, dans quatre mois, elle aurait suffisamment économisé pour mettre sa famille à l’abri du besoin.

Loin de New York. Loin de la saleté et du dur labeur de la vie dans cette ville. Loin des souvenirs amers. Au lieu de cela, ils vivraient à l’air pur des grands espaces d’une ferme au nord de l’État. La liberté.

Mr Sloane secoua la tête et fit une grimace, ce qui lui fit lever les yeux au ciel. Comment quelqu’un d’aussi riche pouvait-il avoir l’air aussi contrarié ? Cet homme n’avait-il pas de vrais problèmes ? Elle avait grande envie de lui proposer de l’emmener à l’usine d’allumettes pour lui montrer des cas de nécrose phosphorée. Avait-il déjà vu les femmes aux visages pourrissants, les os de leurs mâchoires brillant dans l’obscurité, tout cela parce qu’elles avaient besoin de nourrir leur famille ?

Voilà ce qu’elle appelait des épreuves. Pas le fait que son ami et associé politique la payait cinq dollars par semaine pour lire dans les feuilles de thé et lui communiquer quelques « nouvelles » du vaste monde de l’au-delà.

— Combien accepteriez-vous pour le laisser en paix ? s’enquit-il alors.

Oh ! Comme c’était tentant ! Elle pouvait lui lancer un chiffre très élevé et voir si le cheminot allait mordre à l’hameçon. Si tel était le cas, ses frères et sa sœur pourraient quitter leur pénible travail. Elle aurait suffisamment pour acheter ce terrain et ils pourraient être tous ensemble. Enfin !

Mais elle n’en fit rien. Premièrement, sa fierté l’en empêchait. En acceptant l’argent de Sloane, elle admettrait qu’elle volait ses clients, ce qui était faux. Ensuite, elle n’était pas assez stupide pour ignorer que ce type de transaction n’allait jamais sans contreparties. Si vous preniez la somme proposée, ce genre d’homme avait l’impression de vous posséder.

Et personne ne possédait Ava Jones. C’était une époque révolue.

— Vous n’avez pas assez d’argent pour me faire disparaître. Mais si cela peut vous rasséréner, je peux vous proposer une séance à prix réduit.

Il émit un grognement dédaigneux.

— C’est bien la dernière chose dont j’ai besoin.

Un petit coup résonna à la porte et la voix de Robbie, l’un des assistants, s’éleva :

— Ava, dépêchez-vous ! J’ai besoin de la pièce.

Mr Sloane haussa ses sourcils d’un air interrogateur et elle jura intérieurement, irritée par la révélation.

— Ava, répéta-t-il lentement, comme s’il en testait le son sur sa langue. C’est joli. En outre, je préfère vos cheveux au naturel, sans la perruque.

Se détournant, elle commença à ranger ses affaires dans son sac en tapisserie, essayant d’ignorer les papillons qui voletaient soudain dans son ventre. Ses compliments étaient aussi inattendus que bienvenus.

— Gardez votre poésie pour les débutantes de la Cinquième Avenue, cheminot. Avec moi, vous perdez votre temps.

Après avoir glissé précautionneusement sa perruque et le support dans le sac, elle coiffa son chapeau et entreprit d’enfiler son manteau. Une main l’attrapa et le lui tint. Elle glissa aisément les bras dans les manches.

— Merci, marmonna-t-elle.

Sans l’attendre, elle passa dans le couloir et marcha d’un pas vif vers la sortie du théâtre. Les talons de ses bottes hautes résonnaient sur le sol dur, et elle entendait les élégants souliers de soirée de Sloane la suivre. Elle ne doutait pas qu’il ait pour destination quelque endroit raffiné. Comme l’opéra ou un bal de la haute société. Pas un appartement de trois pièces, exigu, qu’elle partageait avec ses frères dans la pension des quartiers Ouest.

Elle ouvrit la porte du vestibule.

— Tout va bien, Ava ? lui demanda Robbie en l’observant avec attention, avant de porter son regard sur l’homme silencieux qui la suivait.

— Tout va bien, Robbie. Dites à votre sœur que je passerai demain. À la semaine prochaine.

L’assistant opina du chef et elle continua en direction de la porte. Une ondée était tombée en début de soirée, pendant sa performance, et l’air était très frais pour ce milieu de printemps. Sous la lumière jaune des réverbères à gaz, les pavés sombres luisaient d’humidité.

— Vous vous êtes constitué un sacré public pour ces spectacles.

— Vous êtes encore ici ?

Elle continua d’avancer sans s’occuper de lui. Hélas, avec ses longues jambes, la suivre n’était pas un problème.

— Je suis très douée dans ce que je fais, Mr Sloane. Admettez que vous vous êtes amusé.

Il eut une grimace de dégoût.

— J’étais contrarié, si vous voulez tout savoir.

Arrivée au carrefour, elle traversa en direction de la Vingt-Septième Rue, vers le sud. Contenant son irritation, elle lança d’une voix acide :

— Nous ne servons ni champagne ni caviar. Je peux donc imaginer à quel point la soirée a été difficile pour vous.

— Je faisais référence à ces absurdités que vous avez débitées à ces pauvres gens crédules.

— Ces « absurdités » ? Ces « pauvres gens crédules » voulaient un spectacle, et c’est ce que je leur ai donné. J’ai une bonne raison pour me produire dans un théâtre et je suis sacrément douée pour ce que je fais.

— Vous prenez leur argent et leur faites croire que les membres de leur famille décédés vous parlent de l’au-delà.

Il lui parlait comme à une criminelle, d’un ton cassant, plein de condescendance, et elle se sentit bouillonner de rage.

— Tout d’abord, comment pouvez-vous affirmer que mes dons ne sont pas réels ?

Sans lui laisser le temps de répondre, elle s’arrêta sur le trottoir et pointa un doigt vers son visage.

— Vous ne savez pas de quoi vous parlez, Mr Sloane, aussi gardez vos jugements pour vous. Ensuite, j’ignorais que vous faisiez preuve d’autant de scrupules dans vos propres affaires.

Devant son regard qui s’assombrissait, elle sut qu’elle avait fait mouche.

— Vous ne me ferez pas croire que vous ne contournez jamais la loi ni n’achetez jamais la moindre faveur politique pour gérer votre immense réseau de chemins de fer. Alors épargnez-moi votre attitude moralisatrice.

— Très bien, grogna-t-il d’un ton féroce en se penchant vers elle. Escroquez tous ceux que vous voudrez, ma belle ! Mais laissez John Bennett tranquille.

Elle avait beau être beaucoup plus petite et frêle que lui, elle ne recula pas d’un pouce. Un très bel homme, né dans un monde de privilèges, avait déjà essayé de gâcher sa vie. Il était hors de question qu’elle répète la même erreur.

Le foudroyant du regard, elle lâcha :

— Si vous croyez que je reçois des ordres d’hommes comme vous, vous rêvez ! Allez tyranniser quelqu’un d’autre.

 

Nom de Dieu ! Cette femme.

Will était abasourdi. Il lui avait proposé la somme d’argent qu’elle souhaitait pour se retirer et elle lui avait ri au nez. Lui, William Sloane. Elle était d’une effronterie ahurissante.

Voyant qu’elle s’éloignait, il pressa le pas à sa suite, foulant l’étroit trottoir à longues enjambées. Tenderloin, un quartier particulièrement violent de New York, n’était pas un endroit pour une jeune femme à la nuit tombée. Pourtant, sans s’inquiéter de sa sécurité, elle marchait, tête haute.

Il s’accorda un moment pour l’observer. C’était Ava qu’il regardait, pas Mme Zolikoff. Son manteau simple, de coupe militaire, épousait ses épaules menues et son buste, révélant ses courbes généreuses. Un petit chapeau de paille orné de fleurs artificielles couvrait ses cheveux bruns, relevés en chignon. Ses bottines au cuir élimé étaient propres. S’il n’avait pas remarqué d’alliance à son annulaire quand elle avait enfilé ses gants, la sensualité de ses formes voluptueuses sous le corsage de sa robe ne lui avait, hélas, pas échappé.

Elle passa devant un groupe d’hommes qui traînaient sur un pas de porte. Ils la suivirent du regard et l’un des gros bras s’avança, comme s’il avait l’intention de la suivre. Will pointa un doigt dans sa direction et lui signifia silencieusement « non ». L’homme s’arrêta net, les mains levées en signe de reddition.

Encore deux pas et il arriva à sa hauteur.

— Vous devriez avoir une escorte. Ce quartier n’est pas sûr pour une femme seule.

Elle émit un reniflement dédaigneux.

— Aucun quartier de la ville n’est sûr pour une femme seule. Pas même le vôtre, tout élégant qu’il soit. Et vous n’avez pas besoin de me protéger, ajouta-t-elle en enfonçant ses mains dans ses poches. Je peux prendre soin de moi.

Il n’en doutait pas. L’image d’une lionne lui traversa l’esprit – une lionne qui dévorerait un homme et le recracherait.

— Vous montrez-vous toujours aussi difficile ?

Elle renversa la tête en arrière et se mit à rire. Un rire franc, sensuel, qui le frappa en plein ventre. Il refoula sa réaction, la remisant au même endroit que toutes ces émotions qu’il ignorait.

— Uniquement avec les hommes qui essaient de me mener à la baguette.

— Vous en connaissez beaucoup ?

— Juste un, manifestement. Vous avez une idée du moyen de me débarrasser de lui ?

Il réprima un sourire.

— Non, pas si vous ne cédez pas. Je ne disparaîtrai pas tant que vous ne laisserez pas John tranquille.

Elle s’arrêta net, les mains sur ses hanches. Son regard brun flamboyait, sa poitrine généreuse se soulevant d’une manière très alléchante.

— Pourquoi est-ce si important pour vous ? Votre argent pourrait vous acheter n’importe quelle élection. Tuer dans l’œuf n’importe quel soupçon de scandale. Vous n’êtes pas vraiment concerné par ce que je fais à John. Dites-moi, pourquoi me suivez-vous ? Parce que je peux vous l’avouer, je ne vous crois pas vraiment.

Que diable essayait-elle d’insinuer ? Qu’il lui courait après ? Ses muscles tendus comme des cordes, il s’approcha, espérant l’intimider de sa haute taille. Étonnamment, elle resta plantée devant lui, se contentant de hausser les sourcils comme pour lui signifier : « Allez-y ! » Il essaya de ne pas se sentir impressionné.

— Pour commencer, jamais je n’utiliserais mon argent pour acheter une élection. Je veux gagner et j’ai l’intention de le faire honnêtement. Ensuite, je peux étouffer quasiment tous les scandales que je veux. Mais il suffira d’une bouffée, d’un soupçon d’inconduite, et je pourrai tirer un trait sur ma carrière politique, avant même qu’elle ait démarré. Je serai la risée de la ville. Et il n’est pas question que je permette cela.

— Non, John sera la risée. John pourra tirer un trait sur sa carrière politique. Et…

Elle émit un son incrédule, avant de poursuivre :

— Vous vous comportez comme si la politique à New York était propre et juste. Nous savons tous les deux que les politiciens sont plus sales que des ramoneurs, et ce n’est pas peu dire.

— Si je peux me permettre, vous êtes bien mal placée pour mettre en doute la légitimité d’une vocation, persifla-t-il.

— Oh ! s’exclama-t-elle en levant les mains en l’air avant de s’éloigner d’un pas furieux. Laissez-moi tranquille, William Sloane !

Il la suivit, la rattrapant en quelques enjambées.

— Vous vous trompez. Dans mon monde, vous n’êtes pas jugé sur vos seules actions mais aussi sur celles de vos fréquentations. Si John tombe, je tombe avec lui.

— Dans ce cas, je n’ose imaginer ce que les gens de votre monde penseraient de votre présence en ma compagnie à Tenderloin, persifla-t-elle.

— Ils penseraient que j’ai perdu la raison.

— Alors, dépêchez-vous de regagner la Cinquième Avenue. Je suis sûre que votre majordome vous attend avec du cognac et des cigares.

— Washington Square.

Elle tourna vivement la tête vers lui.

— Pardon ?

— J’habite à Washington Square.

Il y avait bien longtemps qu’il n’avait pas dû préciser son adresse. Les Sloane habitaient le square depuis que la ville avait recouvert les tombes de l’ancien cimetière pour le transformer en un parc public.

— Oh, pardon ! s’exclama-t-elle avec une sincérité moqueuse. Dépêchez-vous de rentrer à Washington Square, alors.

— Après que vous aurez promis d’arrêter vos manigances avec John.

— Sloane !

La voix venait de derrière eux. Il se tourna pour voir à qui elle appartenait et aperçut quelques passants dans la rue. Mais pas assez près. Personne ne s’avança, ne croisa même son regard. Qui avait appelé son nom ?

Étrange.

Quand il se retourna, il remarqua immédiatement qu’il était maintenant seul.

— Ava ?

Campé sur ses deux pieds, il balaya le trottoir et la rue du regard. Puis l’autre côté de la chaussée. Peut-être avait-elle traversé ? En vain.

Il n’y avait aucun signe d’elle. La médium s’était volatilisée.



Chapitre 2

Ava monta péniblement les quelques marches de sa pension. Elle était rentrée à pied du théâtre, sans prendre la peine de sauter dans un tramway. L’air nocturne et l’exercice l’avaient aidée à s’éclaircir les idées. En outre, elle préférait ne pas dépenser son argent.

Avait-elle jamais rencontré un homme aussi exaspérant que Will Sloane ?

« Dans mon monde… » « Je ne disparaîtrai pas tant que vous ne laisserez pas John tranquille… » « J’habite à Washington Square. »

Elle enfonça la clé dans la serrure, la tourna brutalement. Grand Dieu, il était exactement comme elle l’avait imaginé : prétentieux, autoritaire, nanti.

Ce n’est pas du tout ce que tu as pensé de lui.

Bien, d’accord. Comme si tous ses privilèges n’étaient pas assez, il était également très beau. Mais elle ne devait pas entretenir ce genre de pensées. Cela ne pouvait que lui apporter des ennuis.

Une fois dans l’entrée du bâtiment, elle monta jusqu’au troisième étage. Les marches craquaient sous ses pieds fatigués. Le loyer serait dû dans moins d’une semaine. Elle avait besoin de savoir à combien allait s’élever la contribution de ses frères et sœur ce mois-ci. Les montants variaient toujours, selon le travail dans les usines, si l’un ou l’autre avait été malade, les vacances et autres aléas. Elle avait déjà réuni presque toute la somme du loyer à elle seule et elle pouvait prendre le reste sur leurs réserves. Mais elle préférait s’en dispenser. Au besoin, elle pourrait sauter des repas pendant quelques jours pour économiser un peu d’argent.

Mettre de l’argent de côté voulait dire ne pas le dépenser.

Mme Zolikoff leur permettait d’avoir une vie décente. Meilleure que la plupart de ceux avec qui ils avaient grandi. Elle pouvait acheter à ses frères et sœur des vêtements neufs, des chaussures, de la nourriture. Ils étaient propres et vivaient à une adresse respectable. Quatorze mois auparavant, elle avait pu les faire déménager d’un vieil immeuble plein de fuites de la Lower East Side. Un exploit que ses parents, de leur vivant, n’avaient jamais réussi.

En outre, elle économisait pour leur avenir. Bientôt, elle ferait déménager sa famille de ce fichu taudis pour les installer dans un bel endroit, à la campagne. Les enfants grandiraient comme… des enfants, pas comme des travailleurs exploités et sous-payés, pas mieux traités que les chiens errants qui rôdaient dans les ruelles. Un endroit où ils ne répéteraient pas les erreurs qu’elle avait faites à une époque.

Alors non, William Sloane. Elle ne renoncerait pas. Pas maintenant, pas maintenant qu’elle était si près du but.

Elle ouvrit la porte de leur appartement, entra et posa son sac. Une forte odeur de soupe aux pommes de terre lui chatouilla les narines et elle trouva Tom et Mary installés à table, en train de dîner.

Fermant la porte derrière elle, elle déboutonna son manteau.

— Bonsoir, les salua-t-elle. Je vois que vous avez commencé à manger la soupe que j’ai préparée tout à l’heure.

Sa sœur acquiesça d’un geste de la tête, ses épaules d’adolescente de treize ans déjà voûtées par l’épuisement.

— C’est délicieux, Ava. Merci.

Mary travaillait comme retoucheuse dans un magasin de vêtements sur Ludlow Street. Elle apportait les transformations finales aux vêtements qu’elle cousait à la main. Si c’était pénible et épuisant, Dieu merci, ce n’était pas un travail dangereux.

Tom continua à manger sa soupe en silence. Elle savait que c’était sans doute son premier repas depuis le petit déjeuner. L’adolescent de quinze ans travaillait dans une fabrique de cigares, sur Rivington Street, non loin du magasin de Mary.

— Où est Sam ?

Mary avala et répondit :

— Il se repose. Il dit qu’il ne se sent pas très bien.

Ava sentit le nœud d’appréhension si familier lui contracter la poitrine. Sam avait toujours été un enfant fragile. Il avait le sang faible, comme avait coutume de dire leur mère, même si elle savait que c’étaient des fadaises. Pour une raison inexplicable, leur benjamin de douze ans tombait plus souvent malade que les autres. Ava était sûre que cela cesserait quand ils auraient quitté New York, quand il pourrait ne plus travailler et qu’il respirerait le bon air.

Elle se dirigea vers la chambre des garçons et frappa à la porte fermée.

— Sam, chéri, c’est Ava. Je peux entrer ?

Elle perçut une toux étouffée, puis la voix de son frère répondit :

— Oui.

La chambre était plongée dans l’obscurité. Elle laissa la porte entrouverte pour garder un filet de lumière et allumer la lampe à gaz à côté de son lit. En dépit de la chaleur raisonnable qui régnait dans la pièce, la petite silhouette mince était ensevelie sous les couvertures.

— Sam, qu’est-ce qui ne va pas ?

— J’ai dû quitter mon coin de rue. J’ai cru que j’allais m’évanouir.

Elle repoussa ses cheveux châtains, hirsutes, qui tombaient sur son front.

— Tu es brûlant de fièvre. Depuis combien de temps te sens-tu ainsi ?

— Depuis hier, admit-il. Je te demande pardon, Ava. J’ai été obligé de partir avant d’avoir pu vendre tous mes journaux.

Elle perçut le tremblement dans sa voix. Sam était vendeur de journaux et chaque numéro invendu était retenu sur son salaire. Les groupes de presse n’acceptaient pas de rependre les surplus.

— Oh, ne t’inquiète pas pour ça. Ce qui compte, c’est que tu te rétablisses.

— Je serai guéri demain. Je n’ai pas le choix. Si je ne suis pas à mon coin de rue, quelqu’un me le prendra.

Pour un vendeur, son coin de rue était d’une importance capitale. Dans une artère animée, on pouvait vendre une centaine de numéros au lieu de dix, ce qui faisait toute la différence. Sam faisait son possible pour ne pas perdre son emplacement, entre Broadway et Vesey Street.

— Très bien. Si tu te sens assez bien. Mais je ne prendrai pas de risques. Tu as dîné ?

— Non. Je n’ai pas faim. Je veux juste dormir.

— Je vais aller te chercher un linge frais et tu vas manger quelque chose. Ensuite tu dormiras.

— Ava…

— Je ne veux pas t’entendre geindre.

Elle se dirigea vers le placard où elle prit un linge propre. D’un pas vif, elle ressortit sur le palier pour gagner le cabinet de toilette qu’ils partageaient avec l’autre famille de l’étage. Après avoir mouillé le tissu à l’eau froide, elle alla remplir un bol de soupe. Puis, après s’être occupée de Sam, elle s’assit pesamment sur une chaise, à la table de la cuisine.

— Dure journée ? demanda Tom qui, son dîner fini, buvait tranquillement un verre de bière.

Mary posa un bol de soupe devant elle.

— Merci. Assieds-toi Mary. Tu as l’air épuisé.

— Tout va bien. Être assise toute la journée à coudre n’est pas si difficile, comparé à ce que tu fais.

Ava n’était pas d’accord, naturellement. Elle savait que les mains de Mary souffraient constamment de tenir une aiguille, et que sa position penchée lui donnait des maux de dos.

— Le spectacle s’est bien passé, ce soir. Il y avait plus de monde que jamais.

— Mary, je dois parler à Ava, déclara alors Tom. Seule.

Une expression inquiète se peignit sur le visage de Mary, et Ava sentit l’angoisse lui nouer l’estomac. Depuis quelques mois, la colère et la frustration de Tom étaient de plus en plus évidentes. Il semblait que, plus il grandissait, plus il était en désaccord avec elle. S’appliquant à prendre une voix calme, elle essaya néanmoins de rassurer sa sœur.

— Tout va bien Mary. Va te coucher.

Après l’avoir regardée, sa sœur se tourna vers Tom.

— Soit. Mais j’espère qu’il ne s’agit pas de ces garçons avec lesquels je t’ai vu parler après le travail.

— Je t’ai déjà dit de t’occuper de tes propres affaires, fulmina l’adolescent.

— Ava, il veut entrer dans un gang, annonça Mary en croisant ses bras maigres. Ces garçons volent. Je les ai vus.

— Tais-toi, Mary ! explosa Tom.

Il ressemblait tellement à leur père, à cet instant précis, qu’Ava sentit son cœur se serrer.

— Mary, s’il te plaît. Laisse-moi lui parler.

Se mordant la lèvre inférieure, Mary hocha la tête et quitta les lieux. Un long silence s’installa. Finalement, Ava repoussa son bol de soupe intact.

— Est-ce vrai ? As-tu l’intention d’entrer dans un gang ?

— C’est pas un gang, protesta-t-il en vidant sa bière avant de se caler contre son dossier. C’est juste une bande d’amis.

— Qui volent. Une bande d’amis qui volent et revendent leur butin pour de l’argent.

— Tu parles comme si c’était parfaitement abject alors que tu fais la même chose. Tous ces gens riches que tu vas voir pour les convaincre que tu entends les membres de leur famille morts. Allons, Ava !

Elle accusa le coup. Will Sloane ne lui avait-il pas reproché la même chose, à peine deux heures auparavant ?

— Mais ce que je fais ne fait de mal à personne. Ils me donnent volontiers leur argent pour que je les distraie. Cela n’a rien à voir avec voler purement et simplement les gens.

Les ombres qui hantaient le regard de Tom se firent plus denses.

— Je hais cette fichue usine. Tu m’as demandé de tenir une année supplémentaire, mais je n’en peux plus. Je suis épuisé. Ce travail va me tuer ou bien me rendre fou. Je n’y arrive plus.

— Je sais, Tom. Mais si tout va bien, je n’ai plus besoin que de quatre mois. Encore quatre mois et nous pourrons quitter ce fichu…

— Peut-être que je ne veux pas partir. Peut-être que Mary et Sam ne veulent pas partir non plus. T’es-tu posé la question ?

Perplexe, elle le dévisagea. Pourquoi voudraient-ils rester ici au lieu d’aller s’installer dans leur propre maison, sur leur propre terrain ?

— Nous pourrons avoir une meilleure qualité de vie loin de la ville.

— Où nous travaillerons dans une ferme du lever au coucher du soleil ? En quoi est-ce différent de ce que nous faisons aujourd’hui ? Je suis fatigué de travailler tout le temps, Ava. Il y a des gens qui ont de l’argent, qui sont vraiment riches, ils ne travaillent pas quatorze heures par jour, six jours par semaine.

— Parce qu’ils le volent, tu veux dire.

Avec un haussement d’épaules désabusé, il répliqua :

— Mendier… Emprunter… Voler… Quelle est la différence ?

— Il y a une énorme différence, Tom. Et je ne veux pas que tu choisisses une vie de voleur. Tu vaux mieux que ça.

— C’est faux. Et plus vite nous le comprendrons tous, mieux ce sera. Tu as tellement fait pour nous, ajouta-t-il en se levant. Ne va jamais croire que je ne t’en suis pas reconnaissant. Mais j’ai presque seize ans et il est temps pour moi d’apporter ma contribution à la famille.

— S’il te plaît, donne-moi encore quatre mois. C’est tout ce dont j’ai besoin.

Il croisa les bras et regarda par la fenêtre, la bouche pincée par la contrariété.

— Je vais essayer. C’est tout ce que je peux te promettre.

 

New York offrait mille facettes, et Will les aimait toutes. Des logements animés et crasseux de la Lower East Side et de la population de bohèmes et d’immigrants au nord, à son Washington Square adoré, des immenses grands magasins aux commerces en pleine croissance d’Union Square, en passant par les attractions près de Longacre Square, il les appréciait toutes. Chaque coin de rue, chaque immeuble, chaque maison de cette ville était imprégné au plus profond de son être.

C’était sa ville. Les Sloane avaient contribué à l’expansion de Manhattan en investissant dans les infrastructures pour apporter les fondations nécessaires. Son arrière-grand-père s’était impliqué dans la construction d’une canalisation qui partait d’un réservoir et apportait l’eau à la ville, et lui-même avait investi dans les trains surélevés et dans les lignes de téléphone et de télégraphe qui traversaient le ciel comme un filet de pêche.

Il dirigeait la Compagnie des chemins de fer du Nord-Est depuis qu’il avait seize ans, et s’y consacrait sans relâche depuis ses dix-neuf ans. Des années de longues heures de labeur, de courtes nuits de sommeil, d’inquiétude, de complots, quand il tenait le destin de l’énorme héritage de sa famille entre ses mains. Il avait dû apprendre énormément en peu de temps.

La haine l’avait habité toutes ces années. Sa haine pour un homme mort, aussi cruel que glacial, l’avait poussé à réussir. « Tu es faible, comme ta mère. » Il ne comptait pas le nombre de fois où son père l’avait accusé d’être une déception, un embarras pour le nom des Sloane. Tout cela parce qu’il avait contracté la scarlatine enfant et que, comme on le lui avait raconté plus tard, même une fois rétabli, il avait été incapable de se séparer de sa mère. Comment aurait-il pu deviner que ses parents se haïssaient, ou que son père considérait son amour pour sa mère comme une trahison ? Et au fil des années, il avait persisté à montrer la plus grande indifférence à son fils unique.

Et quand ce salaud était mort, Will s’était juré de surpasser tout ce qu’Archibald Sloane avait accompli.

Mais quand il avait découvert que son cabinet de courtage avait détourné de l’argent de sa société, ses projets avaient bien failli tourner court. Il avait presque tout perdu, tout ce pour quoi il avait travaillé, sué sang et eau, et la honte de son échec lui causait des brûlures d’estomac constantes. « Tu nous ruineras tous », ricanait son père de sa voix méprisante.

Avec une hâte excessive, il avait redressé la situation et la société était de nouveau florissante. Pourtant, même aujourd’hui, il ne pouvait entrer dans son bureau sans ressentir une vive douleur sous le sternum.

— Vous ne devriez pas travailler si dur, William, lui avait conseillé son médecin, le docteur Van Kirkland. Vous devriez envisager un séjour dans une maison de santé. Prendre un peu de repos, sinon votre corps ne se remettra jamais.

— Naturellement ! avait sèchement rétorqué Will. Mais je ne peux pas. Vous pouvez être sûr que, si l’on découvre que le président de la Compagnie des chemins de fer du Nord-Est est malade, les actions vont chuter.

Il lui était impossible de s’éloigner, de renoncer à la société et à tout ce que ses ancêtres avaient construit, pour se soigner. Et même s’il avait vraiment besoin d’un répit, il ne mettrait pas en péril l’empire qu’il avait forgé, surtout pas quand la charge politique dont son père avait rêvé était à portée de main. En fait, le poste de gouverneur adjoint lui faisait l’effet d’une paisible promenade, comparé à tout ce qu’il gérait quotidiennement. Aussi assumerait-il les deux positions. Et combien cela lui tenait à cœur ! Même s’il ne dormait plus que quatre heures par nuit au lieu de cinq.

Mme Zolikoff était le problème imprévu. Sa présence indubitablement néfaste dans la vie de Bennett mettait ses projets en péril. Or, tant qu’il vivrait, Will ne permettrait jamais que le nom des Sloane se voie ridiculisé. Moqué dans les tavernes et les clubs de Battery Park au Bronx. Il gagnerait cette élection proprement et sans scandale.

C’était l’une des raisons pour lesquelles, pris d’une soudaine folie, il avait décidé de remonter la Cinquième Avenue ce mardi après-midi, pour s’enfoncer dans le quartier des hôtels particuliers trop grands et vulgaires. L’orgueil démesuré de ces mini-palais le sidérait. Ils étaient tous plus vastes et plus criards les uns que les autres, y compris la monstruosité dans laquelle habitait son beau-frère. Ces gens n’avaient-ils donc aucun sens du bon goût ? Le but d’avoir de l’argent n’était pas de l’étaler mais, au contraire, de l’investir dans la seule chose qui comptait : le pouvoir.

Il reconnut la maison du bas de la rue. Will ouvrit la portière de sa voiture à cheval avant même que les roues se soient arrêtées. Il espérait ne pas être en retard.

Le majordome apparut et lui ouvrit immédiatement grand la porte.

— Mr Sloane, je vous en prie, entrez. Mr Bennett est occupé dans son bureau avec un visiteur mais vous pouvez attendre dans le salon bleu jusqu’à ce qu’il…

Will repoussa le majordome. Il connaissait le visiteur et savait de quoi l’entretien relevait. N’avait-il pas dit à cette femme trois jours auparavant de se tenir à distance de John Bennett ?

En entrant dans le bureau, il les trouva confortablement installés sur le long canapé de velours. La tête d’Ava penchée près de celle de Bennett, elle examinait le fond de sa tasse de thé.

Quand ils levèrent les yeux vers lui, la stupéfaction se peignit sur le visage de Bennett et les lèvres pulpeuses d’Ava esquissèrent une moue de dégoût. Will sentit son propre mépris jaillir en réponse. La sublime bonimenteuse.

Bennett se leva et s’avança pour lui serrer la main.

— Sloane. Avions-nous rendez-vous ?

Will retira son chapeau melon.

— Non, mais j’ai appris que Mme Zolikoff vous rendait visite et je n’ai pu résister à l’envie de me joindre à vous. Vous ne m’en voulez pas, n’est-ce pas ? ajouta-t-il en se tournant vers Ava. J’avoue être assez curieux de vos talents si renommés.

Il vit à son expression qu’elle savait précisément pourquoi il était ici. Pourtant, elle répondit avec son terrible accent russe.

— Bien entendu. Vous devez vous asseoir. Prenez place, Mr Sloane.

— Merci.

Sans laisser à Bennett l’occasion de protester, Will s’installa dans un fauteuil.

— Je vous en prie, ne faites pas attention à moi. Continuez.

Bennett regagna le canapé et demanda d’une voix anxieuse.

— Sa présence va-t-elle gêner la lecture ?

D’un geste de la main, elle balaya sa question.

— Non, je peux aisément prétendre qu’il n’existe pas.

Will refréna un sourire mais garda le silence tandis qu’elle se replongeait dans ses feuilles de thé.

— Ici, je vois un insecte, déclara-t-elle en montrant le fond de la tasse. Cela signifie que vous êtes victime de distractions. Ou de complications. Quelqu’un dans votre vie représenterait-il un frein à vos objectifs ?

— Oui, acquiesça Bennett de bon gré. Comment le savez-vous ?

Peut-être parce que tout le monde est victime de distractions et de complications, voilà tout. Will poussa un profond soupir, qu’ils ignorèrent. Imperturbable, Ava poursuivit :

— Les feuilles de thé ne mentent jamais. Vous devez repousser cette personne dont la fidélité ne vous est pas entièrement acquise. Elle fera son possible pour vous faire tomber.

La main de Will se crispa sur le bras du fauteuil. Faisait-elle référence à lui ? Avant qu’il ait eu le temps de dire quoi que ce soit, elle continua ses prédictions ridicules.

— Ici, j’ai l’impression de voir un pied. C’est un signe que vous devez avancer. Passer à autre chose. Que vous aurez un changement dans votre lieu de vie ou votre carrière.

Bennett se redressa, son visage soudain radieux.

— L’élection. Vous entendez cela, Sloane ? Nous sommes sur le point d’emménager dans la maison du gouverneur.

Will émit un bruit évasif et la lecture reprit, la tête d’Ava penchée sur la tasse en porcelaine.

— Ici, je distingue un chien qui aboie. Cela signifie que quelqu’un proche de vous a prononcé des paroles qu’il n’aurait pas dû prononcer. Il n’est pas digne de confiance. Vous voyez qui cela pourrait être ?

Bennett s’agita dans le canapé, l’air préoccupé, comme s’il réfléchissait à cette révélation ridicule, et Will sentit ses oreilles s’échauffer. Comment ose-t-elle ? Cette mascarade de lecture se transformait en offensive contre lui, et cela ne lui disait rien qui vaille.

Elle prenait sa revanche en essayant de créer des problèmes entre Bennett et lui. Une monstrueuse erreur de sa part. Bennett savait que Will était un ami loyal, un ami qui n’essaierait jamais de saboter leur avenir. Contrairement à cette garce brune qui vivait de mensonges et d’escroqueries, provoquant des ravages partout où elle passait.

Ils pouvaient jouer ce jeu à deux.

— Voyez-vous un fait spécifique pour Mr Bennett ? intervint-il. Les feuilles de thé pourraient peut-être lui indiquer le nom d’un cheval sur lequel parier à Saratoga Springs demain ?

Mme Zolikoff eut une grimace méprisante.

— Les feuilles de thé ne parlent pas pour les courses de chevaux, Mr Sloane. Les esprits ne s’intéressent pas aux détails insignifiants, comme les paris.

— Détails insignifiants ? Allez dire cela aux perdants, marmonna Will.

Ses yeux noirs se plissèrent dangereusement et il la provoqua d’un haussement de sourcils.

— John, reprit-elle à l’intention de son client. Je ferais peut-être aussi bien de revenir demain. Je sens une énergie négative dans cette pièce.

— Ne vous inquiétez pas, madame Zolikoff. Le temps alloué était presque écoulé, de toute façon.

Bennett se leva et lui tendit galamment la main pour l’aider à son tour, comme si elle était une débutante rougissante et non une aventurière endurcie. Will se sentit bouillir intérieurement. Seigneur ! Était-il le seul homme rationnel qui restait à New York ?

Bennett le regarda d’un air éloquent et il s’aperçut qu’il était toujours assis. Certes, il n’avait nullement eu l’intention de manquer de respect à Mme Zolikoff. Mais elle n’était pas une femme facile à respecter. Il se leva lentement.

— Puis-je vous déposer quelque part, madame Zolikoff ?

Son œil droit cligna imperceptiblement. Elle mourait visiblement d’envie de le rembarrer vertement. Mais, en présence de Bennett, elle n’avait d’autre choix que de se contenir.

— Ce ne sera pas nécessaire, Mr Sloane. Je suis tout à fait capable…

— Oh, je n’en doute pas une seconde. Mais ce serait pour moi un plaisir.

— Allons, madame ! Ne discutez pas avec Sloane, lui conseilla Bennett en lui tapotant la main. C’est un vrai gentleman. Vous ne pourriez trouver meilleur chevalier servant pour vous ramener chez vous. Vous ne devez pas vous inquiéter du tout.

— Je ne m’inquiète pas, rétorqua-t-elle,

La pointe courroucée fit disparaître l’accent russe, lui rendant le timbre chaud et rocailleux que préférait Will. Mais elle s’empressa de se reprendre, de recomposer son personnage.

— Simplement, je suis sûre que Mr Sloane a beaucoup mieux à faire de son temps. Il est venu ici pour vous voir, John.

Avec une verve exagérée, Will claqua des doigts et pencha la tête en arrière.

— Oui, mais j’ai complètement oublié l’affaire qui m’a amené chez Bennett. Cela n’a pas d’importance. Je vous appelle si je m’en souviens, John.

— Dans ce cas, c’est décidé, se félicita ce dernier. Je vous la confie, Sloane. Prenez grand soin d’elle. Cette jeune dame est un cadeau du ciel.

 

— « Un cadeau du ciel », persifla l’homme à côté d’elle. Bon Dieu ! Comment pouvez-vous dormir la nuit ?

Ava gardait son regard fermement braqué sur la fenêtre de la voiture. Il était déjà difficile de se concentrer en sentant la cuisse et la hanche de Sloane pressées contre son corps et l’une de ses larges épaules qui cognait la sienne chaque fois que la voiture heurtait une motte de gazon sur la chaussée. Elle regrettait d’être aussi consciente de sa présence, mais l’homme était impossible à ignorer. D’une taille impressionnante, il émanait de lui du courage, de la détermination à revendre et une confiance presque palpable. Elle avait toujours été attirée par la solidité. Néanmoins, chez cet homme, elle allait de pair avec une disposition à la méchanceté. Il était dur et gâté, une brute en jaquette.

Elle devait rester forte. Avec un sourire plein de fausse sincérité, elle déclara :

— Je dors comme vous, cheminot. Comme un enfant. Sur un matelas d’argent.

— Je ne vous crois pas. Si vous aviez de l’argent, vous auriez de meilleures chaussures. Et votre propre voiture.

Il avait raison. Mais elle refusait de l’admettre. Ava économisait chaque penny possible, autrement dit, elle usait ses chaussures pour arpenter la ville. Il était inutile de payer le train aérien ou un fiacre quand ses deux jambes fonctionnaient parfaitement.

— Avez-vous accompli ce que vous espériez en venant sauver John de mon influence ? ironisa-t-elle.

— Pas vraiment. Vous en avez fait votre proie et l’avez tellement aveuglé qu’il ne reverra peut-être jamais clair. Où dois-je vous conduire ? Vous avez simplement dit à mon cocher de prendre la direction du sud.

— Vous ne vous attendez quand même pas à ce que je vous donne mon adresse ? Une fois arrivés chez vous, je marcherai.

— Vous avez peur de me montrer votre maison de pain d’épice, dans laquelle vous faites rôtir des petits enfants ? railla-t-il.

— Pas de petits enfants, non. Tout le monde sait que les hommes détestables, riches et décadents ont bien meilleur goût. Il est préférable de garder ses distances. Je pourrais ne pas être capable de résister à la tentation.

Il émit un reniflement de dédain mais, pour une fois, garda le silence. Elle aurait préféré continuer à parler pour se distraire de l’arrogance et de l’assurance qui semblaient lui coller à la peau. Mais pourquoi diable le trouvait-elle si séduisant ? Certaines femmes ne pouvaient sans doute pas s’empêcher de répéter leurs erreurs passées.

L’une de ses jambes tressautait, une habitude qu’elle avait déjà remarquée. Sa présence le rendait-elle nerveux ? Elle s’obligea à détourner les yeux, bien déterminée à ne plus rien noter sur son compte.

— Pourquoi avez-vous insisté pour me raccompagner ? reprit-elle alors.

— Parce que, l’autre soir, nous n’avons pas fini notre conversation. Étrangement, j’ai cru entendre quelqu’un appeler mon nom. Mais quand je me suis retourné, il n’y avait personne.

— Bizarre.

Elle réprima un sourire. Parler comme une ventriloque avait été l’un des premiers tours qu’elle avait maîtrisés.

— Néanmoins, je pense que nous avons dit tout ce que nous avions besoin de nous dire. Ne pensez-vous pas ?

— Non, il est évident que non.

La prenant délicatement par le menton, il tourna son visage vers lui et l’observa. Elle sentit sa peau soudain parcourue de picotements, une réaction typiquement féminine aussi regrettable qu’inappropriée. Il la relâcha et poursuivit :

— Vous ne semblez pas saisir la gravité de la situation. C’est mon devoir de vous le faire comprendre. Par n’importe quel moyen.

— Par n’importe quel moyen ? Seigneur, vous êtes déterminé. Et si je vous promets de laisser John tranquille si vous acceptez de jouer un rôle dans mon numéro ?

— Un… un… un rôle dans votre numéro, bafouilla-t-il.

Il renversa la tête en arrière et se mit à rire à gorge déployée, ses veines saillant sous la peau rêche de son cou. Elle fut prise d’une envie subite de laisser sa langue courir sur ces protubérances, de sentir son rire sur ses lèvres.

Juste ciel ! Elle devait mettre un terme à cette folie. Mortifiée, elle tourna la tête vers la rue. Elle n’avait pas le droit de nourrir des pensées de cette nature, surtout pas avec William Sloane. Bon sang, il demandait sans doute à une femme de lui fournir la preuve de son pedigree avant d’accepter de l’embrasser. En outre, elle s’était abandonnée à sa nature immorale des années auparavant, et où cela l’avait-il menée ? Soudain asphyxiée par le poids du regret, elle sentit un nœud se former dans sa gorge.

« Tu as joué avec le feu, ma fille. Et tu t’y es brûlée. »

La voix stridente de sa mère résonna dans sa tête. Oui, elle s’était montrée stupide. Et pas un jour ne passait sans qu’elle se souvienne de ne plus jamais recommencer.

Il finit par arrêter de rire, le goujat !

— Même si cela devait m’assurer la présidence, jamais je ne m’abaisserais à jouer un rôle dans l’un de vos numéros.

— En êtes-vous certain ? Parce qu’il me serait facile de convaincre John de me voir deux fois par semaine.

Tout signe d’hilarité s’évanouissant de son visage, il pesta :

— Vous n’oseriez pas. Je jure que si vous…

— Calmez-vous, cheminot. J’ai d’autres clients. Même pour John, je ne suis pas sûre d’avoir le temps de lui consacrer deux séances hebdomadaires. Mais je pourrais le trouver si vous ne me laissez pas en paix, ajouta-t-elle en le foudroyant du regard.

— Je ne peux pas vous laisser en paix avant que vous m’ayez promis de ne plus voir John. J’ai trop à perdre si cela se sait. Ou si vous décidez de vendre ses secrets.

— Vous avez ma parole que je n’en ferai rien, lâcha-t-elle abruptement. Pourquoi ne pouvez-vous l’accepter et retourner distribuer vos badges de campagne ?

— Pardonnez-moi, mais la parole d’une femme affublée d’une perruque blonde et imitant un accent russe ne m’inspire pas grande confiance. À ce propos, votre accent est déplorable. Avez-vous déjà rencontré un vrai Russe ?

Miséricorde ! Elle était lasse de se faire insulter par cet homme. Il donnait l’impression de vouloir rappeler à tous ceux qu’il rencontrait à quel point ils étaient inférieurs à sa remarquable grandeur.

— N’avez-vous pas un empire à administrer ? ironisa-t-elle. Comment un homme chargé de telles responsabilités peut-il ainsi trouver le temps de se balader en ville ?

— Je n’ai aucun temps libre, admit-il. Absolument aucun. En fait, j’ai quitté une réunion de la plus haute importance quand j’ai appris que vous étiez chez Bennett. Ce qui signifie que ma réservation pour dîner à 21 heures sera remplacée par un dîner sur mon bureau.

Elle esquissa une moue moqueuse.

— Oh, pauvre millionnaire que vous êtes ! Je suis sûre que l’innocente idiote que vous aviez invitée à dîner ce soir comprendra.

Curieusement, ses yeux restaient fixés sur ses lèvres. Le cheminot avait-il un goût particulier pour les lèvres pulpeuses ? Les siennes étaient vraiment charnues. Elle avait aussi remarqué qu’à une ou deux reprises, son regard s’était posé sur sa poitrine voluptueuse. Il était sans nul doute habitué aux femmes de la clique du haut de la Cinquième Avenue. Ces créatures, minces et gracieuses, préservaient leur teint pâle en restant chez elles. Elles étaient toujours impeccablement coiffées. Elles pouvaient s’offrir un corset décent pour aplatir leur poitrine. Les formes d’Ava et sa peau mate le fascinaient probablement, comme l’une des étrangetés du cirque Barnum.

Eh bien, qu’il se rince l’œil si cela lui faisait plaisir ! Peut-être pourrait-elle même utiliser sa fascination à son avantage. Mais les hommes comme Will Sloane n’avaient que faire des femmes agressives et modernes. Il préférait sans nul doute une créature docile qui siroterait du thé dans son boudoir en attendant son retour du club. N’était-ce pas le désir de tous les hommes riches et gâtés de New York ?

Si tel était le cas, avec un peu plus d’aplomb, elle pourrait lui faire peur une bonne fois pour toutes.

— Renoncez-vous jamais ? lui demanda-t-il.

Elle se pencha vers lui, satisfaite de voir l’éclair dans ses yeux gris qui s’assombrirent. Il émanait de lui un léger parfum de savon de luxe, un mélange de bois de santal et de citron. Le regardant à travers l’écran de ses cils baissés, elle chuchota d’une voix rauque :

— Jamais ! Je ne renonce jamais, et vous feriez bien de vous en souvenir, Mr Sloane.

De son poing levé, elle frappa le côté de la voiture.

— Je voudrais descendre ici, s’il vous plaît.

Quand le véhicule s’arrêta, elle ouvrit sa portière et lui lança :

— Merci pour la course.

Puis, sautant sur le trottoir, elle s’évanouit dans la foule.
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